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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Aimez-vous maquiller vos poupées ? Mon amie du moment, qui est professeur, avait des rouges si discrets, si diaphanes, que c’en était désespérant. Se faire sucer par une bouche aussi distinguée, quelle tristesse ! J’aurais tant aimé la voir un peu plus pute. Un jour, comme nous passions dans la rue Saint-Denis, l’idée m’est venue de la peinturlurer. Je me suis souvenu que Mélanie m’avait dit qu’elle ne jetait jamais ses vieux produits de maquillage, et je lui ai demandé si elle  n’avait pas dans ses surplus quelques tubes de rouges bien gueulards, comme celui qu’on voit aux lèvres des prostituées. Elle m’en avait apporté trois ou quatre, hyper rétro, qui lui venaient de sa mère et dataient des sixties. (A cette époque, les femmes n’avaient pas peur d’incendier leur bouche !) Les rouges de Mélanie évoquaient la peinture au minium qu’on voit sur les vieux cargos au radoub. C’est peu de dire qu’ils criaient, ils hurlaient, et quand F. s’en fut passé, se dessinant une bouche écarlate de suceuse zaïroise, ce fut une illumination : tout de suite, j’ai pensé aux lèvres du bas, sous son slip.

			— Et si on t’en mettait sur la vulve ?

			Elle portait ce jour-là une jupe tabac, très ample, que je lui fis déployer en corolle après qu’elle se fut installée sur mon convertible, les genoux haut levés comme lorsqu’elle me donnait sa moule à sucer, les talons de ses escarpins accolés aux fesses. Et moi, je me suis accroupi en face d’elle, sur un oreiller. Avant de m’attaquer au con, je lui ai fait sortir ses petits nichons, et ce sont leurs bouts que j’ai rougis d’abord, puis j’ai ajouté sur ses pommettes deux touches d’écarlate, clownesques, qui l’ont rendue terrifiante ; je lui ai demandé de tirer la langue, et je lui en ai barbouillé la pointe. Enlaidir ce visage si fin obéissait au même besoin de caricature que celui qui me poussait à transformer son con en un lambeau de barbaque.

			Pour lui enlaidir la vulve, j’ai employé plusieurs rouges. A chaque nuance était attribuée une partie du con. J’ai peint en écarlate, les nymphes et le clitoris ; puis j’ai épaissi d’un rouge bien charbonneux les babines de la fente ; les bords internes des grandes lèvres, je les ai rehaussés en carmin ; le tour du vagin : violacé, le creux de la corolle : écarlate ; l’anus : carmin sur l’auréole, écarlate dans l’orifice (pour cela, j’ai enfoncé le tube en le vissant) ; dernières touches à l’aide d’un rose très cru, très lumineux, j’ai imprimé des sortes de pustules, de ci, de là, et j’ai terminé par le clitoris, que j’ai moucheté méticuleusement... jusqu’à ce qu’elle obtienne un orgasme.

			Le lendemain, pour varier les plaisirs, j’ai laissé F. se préparer toute seule, comme une comédienne qui se maquille dans sa loge, avant de faire son numéro.

			Elle s’est rougi elle-même les aréoles et les tétins, avec une coquetterie cocasse, puis s’est accroupie au-dessus d’un miroir pour souligner les bords de la fente vulvaire, le pourtour de l’anus. Sous elle, son con souriait comme une bouche de putain, vulgairement aguicheur, avec un effet de boucherie, de tripaille chaude, les lèvres comme deux tranches de bifteck. Elle s’est fignolé le clitoris... les larmes roses tombaient sur le miroir. Quand ce fut fini, elle alla se prosterner au bord du convertible pour que je juge de son travail. Et je n’ai eu qu’à l’enfiler, cette vilaine fille, pour qu’elle se mette à crier.

			Si votre belle-mère a de vieux tubes de rouges qui traînent, demandez-lui de vous les prêter. Croyez-moi, le coloriage a bien des attraits. J’ignore si la belle-maman dont on nous conte ici les mésaventures en est venue à se rougir les lèvres intimes ; toujours est-il que vous ne vous ennuierez pas en lisant la confession de son gendre. A bientôt, maquilleurs pervers, mes frères.

			


			E.
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			Je m’appelle Jean-Marc. J’ai plus de trente ans mais en avais dix de moins quand cette histoire a commencé. Après mon service militaire, j’étais revenu à Toulouse pour entamer ma troisième année d’anthropologie sociale. Pour subvenir à mes besoins, je travaillais trois nuits par semaine comme barman dans une boîte de nuit, Le Condottiere, sur la route de Montauban. Je conciliais difficilement ce job avec mes études, mais je n’avais pas le choix.

			Le Condottiere était surtout fréquenté par des adolescents mais la clientèle comprenait aussi de jeunes cadres, des étudiants friqués dont j’étais jaloux et des employés esseulés des deux sexes.

			Un soir de la mi-novembre, un groupe d’une dizaine personnes a débarqué en chahutant. J’ai reconnu la plus lie des filles, une rousse aux longs cheveux frisés, au visage de poupée, aux yeux verts. Plus grande que les autres, elle possédait une silhouette élancée avec des seins petits mais pointus e des fesses bien rondes. Elle s’était installée un mois plus tôt dans une chambre voisine de la mienne, sous les toits, rue Chalande. Je l’avais croisée quelquefois dans l’escalier. Nous avions juste échangé un salut.

			Quand elle s’est approchée du bar, elle m’a à son tour connu.

			—	Tiens ! Vous travaillez ici ?

			—	Il faut bien vivre.

			Elle donnait le bras à un brun à jolie gueule, trop bien habillé. Tous deux semblaient avoir un coup dans le nez, comme le reste du groupe, d’ailleurs. Ce bellâtre a mal pris le petit échange de propos anodins entre sa copine et moi. Il a dit d’un ton rageur :

			—	Écoute, Mylène, si tu es venu ici pour draguer le premier type venu...

			Elle ne devait pas être dans un bon jour, elle non plus, car elle a répliqué vertement :

			—	J’ai bien le droit de parler à un voisin, non ? Et puis, si ça ne te plaît pas, Julien, c’est pareil.

			J’ai vu le moment où il allait la gifler, mais Gantier, un videur, s’est approché du bar, roulant ostensiblement ses larges épaules. Sans rien dire, Julien a pris Mylène par la main et l’a entraînée vers leurs amis qui riaient et parlaient bruyamment dans un coin de la salle.

			J’avais autre chose à faire qu’à les surveiller mais je les ai entrevus à deux ou trois reprises, au milieu des autres clients. Visiblement, le courant ne passait pas entre eux. Julien devait être stupide et jaloux, et Mylène aussi intelligente qu’indépendante. Ils n’étaient pas faits pour s’entendre.

			A l’heure de la fermeture, à trois heures du matin, je ne les ai pas vus parmi les rares fêtards encore présents. Cependant, alors que je rejoignais ma vieille R6, quelqu’un m’a appelé.

			—	Jean-Marc, attends-moi !

			Mylène est sortie de derrière un des massifs de troènes qui bordaient le parking. La lumière verdâtre des réverbères faisait ressortir la pâleur de son visage aux traits tirés, mais elle restait belle.

			—	Tu es bien Jean-Marc ? J’ai entendu les autres serveurs t’appeler comme ça. Tu peux me ramener ?

			—	Mais où sont vos copains ?

			Elle a allumé une cigarette. Ses mains tremblaient.

			—	Je me suis planquée quand ils sont partis. La viande soûle, très peu pour moi, ils ne se sont même pas rendu compte que je n’étais pas avec eux, tant ils avaient bu.

			Elle est montée dans ma voiture avant que je puisse dire quelque chose. J’ai démarré tout de suite. Le groupe pouvait s’apercevoir de son absence. Autant éviter la bagarre. Moi non plus, je n’aimais pas trop les ivrognes. Entre Blagnac et Toulouse, Mylène m’a demandé de faire halte. Pensant qu’elle voulait pisser, ou même vomir, je me suis rangé sur une aire de stationnement.

			L’endroit était écarté et plongé dans l’obscurité.

			Mylène a allumé une autre Marlboro, sans faire mine de descendre. Elle a tiré quelques bouffées avant d’écraser sa cigarette.

			—	Qu’est-ce qu’il fait chaud ! Tu ne trouves pas ?

			Il régnait, en effet, une moiteur malsaine due au temps trop doux pour la saison, mais je me suis demandé ce qu’elle voulait. Elle a allumé le plafonnier puis a retiré sa veste. Un petit frisson m’est descendu le long du dos quand elle a déboutonné son chemisier et a remonté sa jupe. Elle ne portait pas de soutien-gorge mais ses seins bronzés pouvaient s’en passer. Les longs mamelons roses pointaient, trahissant son excitation. C’était donc ça qu’elle avait en tête ? Je ne savais plus où poser mes yeux : sur sa poitrine, ou sur sa culotte de dentelle noire dont le triangle parfait moulait son petit ventre bombé.

			—	Voilà ! Comme ça, j’aurai moins chaud !

			Elle a baissé la vitre puis s’est laissée aller contre le siège, les mains derrière la nuque. Les pointes de ses seins avaient encore grossi. Ma queue s’est érigée formant une bosse gênante sous mon jean. Mylène a eu un petit rire.

			—	Tu te rinces l’œil, cochon ! Mes nichons te plaisent ?

			—	Ils sont très excitants !

			En me regardant de côté, elle a caressé ses mamelons dont la peau se contractait sous ses doigts.

			—	Julien ne les voit même pas ! Tout ce qui l’intéresse, c’est de m’enfiler au plus vite et de tirer son coup.

			Sa moue de dépit en disait long, autant que la lueur sale qui brillait dans ses yeux. Elle aimait sans doute le sexe, mais pas n’importe comment. Il lui fallait du vice. J’ai sursauté quand elle a posé sa main sur mon genou.

			—	Il a une belle queue, Julien, et il est plutôt chaud lapin, mais à part ça... S’il s’imagine qu’il suffit de bourrer une fille comme une brute pour qu’elle soit à ses pieds !

			Sa main remontait le long de ma cuisse. Elle n’allait quand même pas me tripoter alors que nous étions presque des inconnus ? Pourtant, elle a caressé mon sexe à travers le pantalon, non pas du bout des doigts mais à pleine main. Je bandais déjà mais j’étais aussi surpris qu’excité par son comportement. Et elle souriait, avec une certaine cruauté, comme si elle devinait mes pensées et s’en amusait. Ses doigts suivaient les contours de mon sexe, appréciaient sa fermeté, son épaisseur, sa longueur.

			—	La tienne n’a pas l’air mal non plus... Ça me donne une idée.

			Elle a décollé ses fesses du siège pour enlever sa jupe. Ensuite elle a baissé sa culotte. L’odeur forte de son entrejambe m’est montée aux narines. Elle avait dû beaucoup transpirer en dansant, et mouiller aussi, sans doute. Tout en elle respirait la sensualité, la façon dont elle se cambrait pour mettre en valeur ses seins, ses mines gourmandes, les regards par en dessous qu’elle me lançait.

			Elle a écarté ses cuisses et avancé ses fesses au bord du siège.

			—	Et ma chatte, elle te plaît aussi ? Regarde-la de plus près.

			Je me suis penché pour examiner son sexe. Il bâillait, évoquant une bouche affamée. La toison n’était pas très étendue mais fournie. Ses longues boucles rousses collées par la mouille s’allumaient de reflets dorés dans la lumière du plafonnier. Ses petites lèvres étaient minces et courtes, et un filet de mouille s’écoulait de l’entrée de son vagin. Son clitoris saillait. Elle a émis un gémissement étouffé en l’effleurant du bout de l’index.

			—	Tu te régales, hein, vicieux ! Et encore tu n’as pas tout vu !

			Son doigt a suivi les arêtes de ses nymphes avant de caresser le bord de son vagin. Avec une plainte, elle a tendu son ventre en décollant ses fesses du siège. La mouille envahissait sa vulve qui se crispait.

			—	Je vais te montrer comme je suis salope !

			Elle a enfoncé son index dans son vagin et a donné des coups de reins.

			—	Comme il m’aime, ce petit vicieux ! Et toi, Jean-Marc, je parie qu’aucune fille n’avait encore fait ça devant toi.

			C’était, en effet, la première fille qui se caressait de manière aussi obscène sous mes yeux. Son doigt allait et venait de plus en plus vite dans son fourreau intime, faisant clapoter la mouille qui l’engorgeait. Elle donnait des coups de reins de plus en plus violents, malgré sa position inconfortable en appui sur le repose-nuque et le plancher de la R6. J’étais à bout d’excitation et j’avais mal à ma queue tant elle était dure. Mais quand j’ai voulu la dégager, Mylène a arrêté le va-et-vient de son doigt dans son vagin.

			—	Attends ! Attends ! Laisse-moi faire !

			Elle a écarté ma main et fini de déboutonner ma braguette. Quand elle s’est emparée de mon sexe pour le sortir du slip, j’ai bien cru que j’allais jouir tout de suite. Comme je l’avais fait pour sa chatte, elle s’est penchée afin d’examiner ma verge de près.

			—	Mais... tu es énorme ! Et les couilles, c’est pareil ? Elle a fouillé dans mon pantalon pour les tâter. Elles étaient rétractées au fond des bourses mais leur taille a

			quand même impressionné Mylène.

			—	A côté de toi, Julien peut aller se rhabiller.

			Ses gestes vicieux, son langage vulgaire me rendaient fou. D’autant plus qu’après avoir lâché mes couilles, elle caressait ma queue, en insistant sur le gland. Mais elle aussi devait être à bout car elle a ouvert la portière.

			—	Je n’en peux plus ! La dispute avec Julien, l’alcool, la rencontre avec toi... Tout ça m’a mise dans un de ces états... Viens ! J’ai envie de me faire mettre.

			Elle est descendue. Sa nudité ne semblait pas la gêner. Pourtant, même en pleine nuit, il y avait souvent des voitures qui circulaient sur cette route, et le parking n’était pas très écarté. Cependant, j’étais trop excité moi aussi pour hésiter. J’ai mis pied à terre sans me soucier de ma queue qui pointait comme un gourdin hors de mon pantalon.

			Mylène s’était déjà penchée sur le capot, les reins arqués. La lueur des codes était suffisante pour me permettre d’apprécier la rondeur de ses fesses. La raie était très serrée en haut et en bas mais curieusement s’évasait à hauteur de l’anus. Je n’ai pas vu si le fond était poilu. La lumière était tout de même trop faible, et puis Mylène remuait son derrière dans une invite pressante.

			—	Bourre-moi, vite !

			Bouger, avait un peu diminué mon excitation. J’ai pris mon temps pour saisir Mylène aux hanches, et frotter mon gland dans son entrejambe. Elle a crié d’impatience, tout en donnant des coups de reins en arrière pour s’enfoncer elle-même ma queue.

			—	Mais qu’est-ce que tu attends ?

			Ses protestations se sont achevées par une plainte stridente quand je l’ai pénétrée. Elle était plus étroite que je m’y attendais, chaude ; les parois de son vagin se crispaient par saccades sur ma queue. Elle a griffé le capot en se démenant comme une diablesse. Je n’avais encore jamais rencontré une fille qui remue autant. Elle a crié :

			—	Vite ! Baise-moi !

			J’ai entamé un va-et-vient. Mylène lançait son cul au-devant de mon ventre quand je m’enfonçais en elle. Elle gémissait d’une voix de plus en plus aiguë et ses mouvements devenaient désordonnés.

			Nous étions trop excités et nous avons joui bientôt. Mylène a poussé des cris, moi des plaintes rauques mais nos coups de reins étaient aussi désordonnés.

			Au comble du plaisir, nous nous sommes figés l’un contre l’autre. Je n’avais pas fini d’éjaculer que déjà Mylène s’affaissait sur le capot, molle comme une poupée de chiffon.

			Dès que je me suis retiré d’elle, elle s’est relevée. Quand elle s’est tournée vers moi, j’ai été frappé par le changement de son visage. Elle avait perdu l’expression égarée et vicieuse qu’elle avait depuis le moment où elle avait commencé à se déshabiller. Mais ce n’était pas de la gêne qu’elle exprimait, plutôt une sorte de satisfaction amusée.

			Nous sommes rentrés dans la voiture où nous avons remis de l’ordre dans notre tenue. Ensuite, j’ai repris la route de Toulouse. J’étais mal à l’aise à présent que mon excitation était retombée. J’avais peur que Mylène m’en veuille d’avoir été là pour profiter de la situation, même si, au fond, je n’y étais pour rien. Pourtant elle semblait tout à fait détendue. Elle ne disait rien mais elle avait allumé une cigarette et tirait dessus beaucoup plus calmement que tout à l’heure.

			Nous nous sommes séparés sur notre palier. Avant d’ouvrir la porte de son studio, elle a plaqué ses lèvres sur les miennes pour un rapide baiser.

			—	Bonne nuit, Jean-Marc, et merci, ça m’a fait du bien.

			Je me suis retrouvé seul. Tout s’était passé si vite que j’aurais pu avoir rêvé.

			Un peu plus tard, alors que je mettais mon pyjama, le téléphone a sonné dans la chambre de Mylène. Malgré les cloisons et les portes fermées, je l’ai entendue répondre. Je ne comprenais pas ce qu’elle disait mais sa voix furieuse ne laissait pas de place au doute ; elle envoyait promener son correspondant.
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Je n’ai pas revu Mylène pendant plusieurs jours. Je ne ois pas qu’elle cherchait à m’éviter mais nos horaires e coïncidaient pas. D’ailleurs, j’étais encore sous le choc et j’aimais mieux ça. Peu de temps auparavant j’avais vécu une longue aventure qui s’était terminée par une douloureuse rupture. Je ne voulais pas revivre l’expérience. Je me répétais que ce qui s’était passé entre Mylène et moi n’avait aucune importance. Elle avait bu et était énervée après sa dispute avec son petit ami. Je m’étais trouvé là au bon moment pour lui permettre de se défouler. Rien de plus...

Cependant, un soir, en rentrant de la fac, j’ai entendu s éclats de voix chez elle. Peu soucieux de me mêler e ses affaires, je ne me suis pas arrêté mais elle est sortie au moment où je tournais la clef dans ma serrure. Elle avait la figure rouge, les cheveux en désordre et les yeux brillants de colère.

—	Tu tombes à pic ! Viens !

Bon gré mal gré, je l’ai suivie dans son studio. Je n’ai s été trop surpris en voyant Julien assis à l’intérieur. le s’est campée devant lui, les poings sur les hanches.

—	Tu sais ce que j’ai fait, l’autre soir, quand tu t’es é avec les autres ? J’ai baisé avec Jean-Marc et j’ai pris us mon pied avec lui qu’avec toi.

Julien a blêmi. Il s’est levé et je me suis raidi, s’attendant à ce qu’il me saute des us ma s il n’avait en d’autre qu’une jolie gueule. Il a grincé :

—	Après tout, je serais trop con de me casser la tête pour un boudin comme toi !

Il est parti en claquant la porte. Mylène a haussé les épaules. Elle a remonté le col de son peignoir qui avait glissé.

—	J’espère qu’il a compris, cette fois.

Elle se calmait et j’ai été frappé par son air fragile. Elle m’a demandé si j’allais au travail ce soir.
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